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horrible trouble dans mon ame. Incertain

ſi je dois croire ou ne pas croire, je ne

ſçai que dire ni que penſer. Mon eſprit,

comme ſur l'aîle de l Eſpérance , tlotte,

voltige & ne ſçait ou s'arrêter. De quel

que côté que je me tourne, rien ne fixe

mes regards.

Quel démêlé pourroit avoir eu le fils

de Polybe avec les Princes de la Maiſon

de Labdacus ? Jamais je ne l'ai ſçu juſ

qu'ici , & j'ignore encore à préſent par

où commençant ma recherche, vengeur

zèlé de la mort obſcure de Laïus, je pour

rai parvenir à connoître la vérité de ce

qui vient d'être avancé publiquement

contre Œdipe.

ll n'en eſt pas des Dieux comme des

hommes ; Jupiter & Apollon ſont in

faillibles dans leurs jugemens. Ils voient

l'un & l'autre tout ce qui ſe paſſe chez

les mortels, Pour ce qui eſt des hommes,

il n'eſt pas certain qu'un devin ait plus

de lumières que moi ni le vulgaire. Tout

ce que l'on peut aſſurer, c'eſt que l'hom

me peut ſurpaſſer l'homme en ſageſſe &

en connoiſſance,

Non, je ne ſouscrirai jamais à la con

dan nation d'Œdipe, que je ne voie l'ac
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cuſation vérifiée. Lorſque la fille aîlée *

apparut & ſe rendit viſible en ces lieux,

on vit éclater en même tems la profonde

ſageſſe d'OEdipe. Cette ville a depuis

éprouvé la douceur de ſon gouvernement

& ſa clémence. Jamais un Prince ſi ver

tueux ne paſſera dans mon eſprit pour

criminel.

v-s.

-,

L E S I N G E C H A R L A T A N.

Fable.

Us Singe un jour ſe mit en tête

De tenter du Public la curioſité,

D'éprouver ſa crédulité ;

Et, dans ce deſſein,il s'apprête,

A raſſembler les animaux ;

Il leur dit à-peu-près ces mots :

» Cette eau prodait une merveille

» Qui mettra fin à tous vos maux ;
» En vous en frottant bien l'oreille v,

» Vous entendrez venir de loin,

» Et ſans vous donner d'autre ſoin ,

» Les chaſſeurs qui vous font la guerre,

» Fuſſent-ils au bout de la terre. »

* Le Sphynx.

C ij
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A peine eut-il dit ſon ſecret

Quechaque auditeur lui demande

L'eau qui produit ce bel effet :

A ſes voiſins chacun le mande,

Et par-tout le bruit s'en répand.

Un vieux Lion, ſage & ſavant,

Qui connut bientôt l'impoſture,

Dit : « Vous croyez cet inſolent !

» Commande-t'il à la nature ?

» Elle ſeule a formé nos ſens,

» Seule elle a preſcrit l'étendue

» De notre voix, de notre vue;

» Et s'il paroît des impudens

» Qui veulent en ſavoir plus qu'elle,

» Ce n'eſtjamais qu'à vos dépens ;

» Il faut enfermer la ſequelle

» De ces effrontés charlatans,

» Et plaindre tous les ignorans

» Dont ils ont brouillé la cervelle. »

Par M. Leclerc de la Motte , capitaine au

rég. d'Orléans Infanterie.
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CHAN s o N préſentée par une fille , en

fant d'onze mois & demi, à ſa mère,

le 15 Août, jour de ſa fète.

Sur l'AIR : Que ne ſuis -je la fougère.

Voie ta première fête

Que je vois, chère maman,

Reçois par mon interprète

Le bouquet du ſentiment.

Si ma langue embarraſſée

Ne peut encor s'exprimer,

Je t'adreſſe ma penſée,

Et je ſçais déjà t'aimer.

Ma vive reconnoiſſance

Pourroit-elle éclater moins ?

Dès l'inſtant de ma naiſſance

Je fus l'objet de tes ſoins.

Ta prévoyante tendreſſe

M'en prodigue nuit & jour,

Juſqu'à ta moindre careſſe,

Tout m'annonce ton amour.

Que t'offrir en témoignage

De ce que reſſent mon cœur ?

C iij
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" .

La foibleſſe de mon âge

M'interdit cette douceur.

Mes efforts très-volontaires,

Pour m'élancer juſqu'à toi ,

Sont des preuves trop légères

De ce qui ſe paſſe en moi.

Souvent ma main ſe promene

Sur ton viſage ou ton ſein ;

Ma bouche cherche la tienne,

J'y reſpire un air plus ſain :

Dans mes bras ſi je t'enlaſſe,

Le plaiſir en eſt le fruit,

Quel mouvement que je faſſe,

C'eſt mon cœur qui le conduit. -

Quand ta bonté maternelle

M'offre ton lait bienfaiſant, s

Je careſſe ta mammelle,

Je la preſſe en la baiſant.

Si je préfére la gauche, *

J'y trouve un ſouverain bien ;

C'eſt qu'alors mon cœur s'approche,

Je le ſens plus près du tien.

* L'enfant a l'habitude de ne vouloir têtêr que

du côté gauche, à moins que le beſoin ne le force

d'accepter le droit.



S E P T E M B R E. 1772. 55

Grace à toi, ma tendre mère,

Je u'ai rien pris d'étranger ;

Jamais d'un lait mercenaire

Je n'ai couru le danger.

Il eſt un ſoin plus utile,

Mon cœur te reſte à former ;

Ce cœur te ſera docile

Pour t'imiter & t'aimer.

gsm

e-•

LesrueArios du mot de la première

énigme du voiume du mois d'Août 1772,

eſt la Lune ; celui de la ſeconde eſt le

Cercle ; celui de la troiſième eſt le Som

meil; celui de la quatrième eſt Rien. Le

mot du premier logogryphe eſt Logogry

phe ; on y trouve Hero, lyre, Phegor, (le

priape des Moabites,) Eole, Po, Pero,

(fille de Nelée & de Cloris) Og, (géant

adoré comme un dieu chez les Phrygiens)

Phyrgo, (nourrice des enfans de Priam )

oye, or , Pholoë , (brodeuſe Crétoiſe)

Pelio (Mont de Theſſalie) Gorgo, (fem

me de Léonidas, Roi de Sparte); celui du

ſecond eſt Framboiſe, dans lequel on trou

ve fraiſe, if, oiſe, ambre,foire, ſabre, ris,

C iv
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Ambroiſe , ambroſie, Amboiſe , Riom ,

Rome , io, re, mi, fa, mai, Roi , bras »

air, Marie, oie ; celui du troiſième eſt Ra

teau, dans lequel on trouve rat & eau.

=======

É N I G M E.

Es Mars dernier je complettai cent ans,

Et ma vigueur ne s'eſt pas démentie.

Si je voulois, je montrerois des dents

Qu'avec grand ſoin je retiens en-dedans

Pour ne pas exciter l'envie.

Pour de l'eſprit, j'ai celui de mon tems,

Mémoire heureuſe & bien fournie,

Aſſez de goût, peu de génie :

Tout ce qu'on dit j'aime à le raſſembler,

Mais tu me tiens, lecteur, c'eſt trop parler.

Par M. B.j

A UV T R E.

D, mes ſœurs je ſuis la première.

Nous ſommes deux fois douze. Un prince eſt no

tre père.

Veux-tu ſçavoir, lecteur, où tu dois me chercher ?

Je ſuis en Allemagne, & tu peux m'y trouver.

|

·
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Je fuis toujours le Turc ainſi que la Ruſſie ;

Mais cependant tu peux me voir en Dalmatie.

Je ſuis utile à tous; car, ſans moi, point de pain

Je commence l'amour; j'aide beaucoup au gain ;

Je préfére Paris au ſéjour de province,

Cependant je ne ſuis à la cour d'aucun Prince ;

Je ſuis toujours au camp & dans tous les com

bats,

C'eſt ma valeur qui fait ſubſiſter les états.

Par M. de Boiſſy.

A UV T R E. ^

Rrts n'eſt égal à ma misère.

Un homme me fait & me vend ;

Un autre m'achete & me pend,

Une corde, un clou font l'affaire.

Quand j'ai demeuré long-tems

Dans l'oubli, dans la pouſſière,

" Je parois à la lumière

Pour ſouffrir des maux plus grands.

Sur le carreau l'on m'expoſe ;

L'on m'ouvre endeux ; & de la même main

Dans un foyer l'on cherche, l'on diſpoſe

Cent parcelles de feu qu'on verſe dans mon ſein.

Pour conſommer enfin ce ſupplice bizarre,

N.

C v
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On me traîne, on me pouſſe en un réduit obſ

CuT 5

Après quoi mon maître barbare

De nouveau m'accroche à ſon mur.

Par M. Gelhay.

A U7 T R E.

T,srôr ronde, tantôt quarrée,

En fer, en bois artiſtement murée ,

Sombre; en un mot, ſéjour de peur,

D'inquiétude & de douleur :

Juſqu'au moment de leur ſupplice

Je ſers à renfermer des êtres malfaiſans

Qui ne cherchoient qu'à vivre avant que je les

priſſe,

Et qui vont à la mort alors que je les rends.

Par le même.

L O G O G R Y P H E.

D E s mortels inconſtans frivole & vaine

idole,

Je règne & je reçois de l'encens en tous lieux.
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Si l'on tranche mon chef, c'eſt moi qui l'o#re aux

dieux,

| Et qui, très-dignement, leur porte la parole.

Par M. le Général.

A U7 T R E.

Esriist , lecteur, on me chanse ;

De mes ſept pieds, les trois premiers

Sont livrés à la faux tranchante ;

On raſe les quatre derniers.

Par M. Houllier de S. Remi.

A U7 T R E.

J, ſuis, chez l'écolier, d'aſſez fréquent uſage :

Des douze pieds que j'ai, lecteur, fais le par

tage ;

Pour entrer & ſortir cinq ſont d'un grand ſe

cours ;

Le reſte, en renaiſſant, annonce les beaux jours.

Par M. G. D. R. Vicaire d'Eſſay.

".

· C vj
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A UV T R E.

Es,sr d'un animal dont utile eſt l'eſpèce,

J'ai ſix pieds; avec trois je ſuis ſaid & mordant.

Avec quatre, lecteur, la brebis craint ma dent ;

Non ſeulement je mords, maisj'emporte la pièce.

Ma gueule juſqu'ici fait ſeule tout le mal :

Mais changez quelques piés, l'Afrique eſt ma

contrée,

Et je deviens alors un féroce animal

Dont la griffe & la dent font enſemble curée.

Par M. Bouvet, à Giſors

summummmmmmmmmmmwmmmm

| NouvELLES LITTÉRAIRES.

Le Dépoſitaire, comédie en vers, en cinq

actes; par M. de Voltaire.A Genève;

& ſe trouve à Paris, chez Vallade, li

braire, rue St Jacques, vis-à-vis celle

, des Mathurins, à St Jacques.

Le fonds de cette comédie eſt tiré des

mémoires du tems. Rien n'eſt plus connu
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que l'hiſtoire du dépôt nié par un homme

très-grave & rendu par la célèbre Ni

IlOI].

Deux enfans naturels que Gourville a

eus d'une union ſecréte & qui n'a point

eu le ſceau des loix, ont été élevés chez

Ninon dans une maiſon qui fait partie de

leurs biens. Douze mille francs qu'elle a

entre les mains,& deux cent mille laiſſés

à M. Garant par un fidéi-commis com

poſent la fortune de ces deux jeunes gens.

L'aîné, gâté par un pédant qui a étouffé

dans lui toutes les qualités ſociales, en

ſeveli dans l'étude & dans la retraite, en

nemi du monde & des plaiſirs , mène la

vie d'un miſanurope farouche, & en a le

ton & l'humeur. Le cadet au contraire eſt

auſſi ga1, auſſi diſſipé, auſſi livré à tous

les goûts de la ſociété & de la jeuneſſe

que ſon frère en eſt éloigné. ll eſt amou

reux de Sophie, fille de Mde Armand,

logée dans une maiſon voiſine : Mde Ar

mand & ſon mari ſont de bons bourgeois

de l'eſpèce antique ; l'un ivrogne & aſſez

bon homme, l'autre acariâtre & Fourtant

bonne femme. Gourville, pour plaire à la

fille,fait ſa cour aux parens. Ninon le loue

de cette complaifance.

On doit (dit-elle) ſe plierà ſouffrir tout le monde,
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Les plats & lourds bourgeois dont cette ville

abonde,

Les grands airs de la cour, les faux airs de Paris

Et nos bruyans ſeigneurs & nos faux beaux eſ

prits.

C'eſt un mal néceſſaire, & que ſouvent j'eſſuve.

Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu'on s'en

nuye.

Ninon, qui goûte aſſez le caractère du

jeune Gourville, approuve ſon inclina

tion pour Sophie , & lui prêche d'ailleurs

une morale douce & facile.

Changez de volupté,ne changez point d'amis.

Soyez homme d'honneur, d'eſprit & de courage,

Et livrez-vous ſans crainte aux erreurs du bel

âge. -

Quoiqu'en diſe l'Aſtrée & Clélie & Cyrus,

L'amour ne fut jamais dans le rang des vertus.

L'amour n'exige point de raiſon, de mérite.

J'ai vu des ſots qu'on prend, desgens d'eſprit qu'on

quite.

Je fus, & tout Paris l'a ſouvent publié,

Peu fidèle en amour, fidèle en amitié.

Elle rappelle les obligations qu'elle eut

autrefois à Gourville qui arrangea ſon

bien. Elle voudrait aſſurer celui des deux
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jeunes gens, dont M. Garant eſt dépoſi
taire ; elle voudrait tirer de ſes mains les

· deux cent mille francs qui doivent être

partagés entr'eux. Mais M. Garant ne pa.

raît pas preſſé de ſe deſſaiſir. Le jeune

Gourville ſe plaint & de ſes lenteurs & de

ſes ſermons. .

Directeur d'hôpitaux, ſyndic & marguillier,

Il n'a daigné jamais avec moi s'égayer.

Il prétend que je ſuis une tête légère,

Un jeune diſſolu, ſans mœurs, ſans caractère.

Oui, je ſuis libertin, mais parbleu j'ai des mœurs,

Je ne dois rien, je ſuis fidèle à mes promeſſes ;

Je n'ai jamais trompé, pas même mes maîtrelles.

Je bois ſans m'ennivrer ; j'ai tout payé compº

t3nt,

Je ne vais point jouer quand je n'ai point d'ar

- gent.

Tout marguillier qu'il eſt, ma foi je le déſie

De mener dans Paris une meilleure vie.

Ninon lui répond :

Tout réuſſit aux gens qui ſont doux & joyeux.

Pour Monſieur votre aîné, c'eſt un foux ſérieux.

Un précepteur maudit maîtriſant ſa jeunefle,

9hargea d'un joug peſant ſa docile faibleſle ;
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De ſombres viſions tourmenta ſon eſprit,

Et l'âge a conſervé ce que l'enfance y mit.

Il s'eſt fait à lui-même un bien triſte eſclavage

Malheur à tout eſprit qui veut être trop ſage !

J'ai bonne opinion, je vous l'ai déjà dit,

D'un jeune écervelé, quand il a de l'eſprit.

Mais un jeune pedant, fût-il très-eſtimable,

Peviendra, s'il perſiſte, un être inſupportable

Ce qu'elle craint le plus, c'eſt l'aſcen
dant qu'a pris M. Garant ſur l'aîné.

J'aime les gens de bien; mais je hais les cagots,

Et je crains les fripons qui gouvernent les ſots.

Elle n'a pas une extrême confiance dans

la probité du Marguillier. C'eſt un hom

me lourd, froid, compaſſé, répétant tou

jours des ſentences triviales & mettant

toujours en cent paroles ce qu'on pourroit

dire en une. Il paraît; on le preſſe d'ac

quitter enfin la promeſſe qu'il a faite à ſon

ami mourant, & de partager entre les

, deux Gourville la ſomme qui lui a été

remiſe. Il tergiverſe, ne nie point le dé

pôt, ne l'avoue pas non plus, & prétend

que rien ne peut ſe faire ſans les gens des

loix. Ninon, impatientée, veut lui faire

voir comment on acquite un fidéi-com

mis ſans que les gens de loix s'en mê
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lent. Elle envoie chercher une caſſette où

ſont les douze mille francs de Gourville

le père; elle en envoie une partie chez l'aî

né de ces enfans,& l'autre chez le cadet.

M. Garant la tire à part, & lui fait enten

dre qu'il y a du danger à remettre une

telle ſomme entre les mains de jeunes

gens. Il lui dit du mal dujeune Gourville,

& veut lui faire un crime auprès de Ni

non d'avoir ſéduit la petite Sophie. Ni

non , comme on s'en doute bien , trouve

le cas irrémiſſible. Garant ſorr, & Liſette

qui revient de chez l'aîné Gourville, fait

un récit très-plaiſant de l'accueil qu'elle

en a reçu.

Oh ! les ſçavans ſont d'étrange nature.

Quel étonnant jeune homme & qu'il eſt triſte &

ſec !

Vous l'euſſiez vu courbé ſur un vieux livre grec.

Un bonnet ſale & gras qui cachoit ſa figure,

De l'encre au bout des doigts compoſait ſa pa

IllTC»

Dans un tas de papier il était enterré,

Il ſe parlait tout bas comme un homme égaré.

De lui dire deux mots je me ſuis haſardée.

Madame, il ne m'a pas ſeulement regardée.

J'apporte de l'argent, Monſieur, qui vous eſt dû.

·Monſieur, c'eſt de l'argent. ll n'a rien répondu.



46 MERCURE DE FRANCE.

I1 a continué de feuillete:, d'écrire.

J'ai fait avec Picard un grand éclat de rire.

Ce bruit l'a reveillé. Voilà deux mille écus,

Monſieur, que ma Maitreſſe avoit pour vous re

çus.

Hem ? qui ? quoi ? m'a t'il dit. Allez chez les no

taires.

Je n'ai jamais, ma bonne, entendu les affaires.

Je ne me mêle point de ces pauvretés-là.

Monſieur, ils ſont à vous, prenez-les, les voili.

Il a repris ſoudain papier, plume, écritoire.

Picard, l'interrompanr, a demandé pour boire,

Pourquoi boire, a t'il dit : fi : rien n'eſt ſi vilain

'Que de s'accoutumer à boire ſi matin.

Enfin il a conpris ce qu'il devoit entendre.

Voilà les ſacs, dit il, & vous pouvez y prendre

Tout ce qu'il vous plaira pour la commiſſion.

Nous avons pris, Madame, avec diſcrétion.

Il n'a pas un moment daigné tourner la tête,

Pour voir de nos cinq doigts la modeſtie hon

nete,

Et nous ſommes partis avec étonnement,

Sans recevoir pour vous le moindre compliment.

Avez-vous vu jamais un mortel ſi bizarre ?

Gourville déclare en confidence à Ni

non qu'il écrit à Sophie ſous le nom de

ſon frère, des billets moraux qui puiſſent

*somper la mère, ſi par haſard ils tom
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boient entre ſes mains. Ninon craint que

le myſtère ne ſoit découvert : elle en rit

pourtant , & le quitte.

Les deux frères ouvrent enſemble le

ſecond acte. L'aîné eſt en habit noir, la

perruque de travers, l'habir mal bouton

né & un livre à la main. C'eſt le cadet qui

prêche ſon frère.

N'es-tu donc pas honteux, en effet, à ton âge,

De vouloir devenir un grave perſonnage !

Tu forces ton inſtinct par pure vanité,

Pour parvenir un jour à la ſtupidité.

Qui peut donc contre toi t'inſpirer tant de haine ?

Pour être malheureux tu prends bien de la peine.

Qui dirais - tu d'un fou qui, des pieds & des

mains,

Se plairait d'écraſer les fleurs de ſes jardins

De peur d'en ſavourer le parfum délectable ?

Le Ciel a formé l'homme animal ſociable.

Pourquoi nous fuir ? pourquoi te refuſer à tout !

Etre ſans amitié, ſans plaiſir & ſans goût,

" C'eſt être un homme mort. O la plaiſante gloire

Que de gâter ſon vin de crainte de trop boire !

Comme te voila fait ? le teint jaune & l'œil creux !

Penſes-tu plaire au Ciel en te rendant hideux ?

Au monde en attendant ſoit très-ſûr de déplaire.

Le jeune miſantrope reçoit fort mal les

leçons de ſon frère, & lui en fait de très
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dures. Il débite gravement toute la mo

rale de M. Garant, & déclare qu'il eſt

déterminé, plus quejamais, à fuirle mon

de. Son frère l'embraſſe en plaignant ſa

folie & le quitte. Reſté ſeul, le philoſo- .

phe Gourville relit le manuel d'Epitecte,

&,commeMemnon,forme le deſſein d'ê-

tre parfait.

C'eſt bien dit; oui, voilà le plan que je ſuivrai.

Du ſentier des méchans je me retirerai.

J'éviterai le jeu, la table, les querelles,

Les vains amuſemens, les ſpectacles, les belles.

Quel plaiſir noble & doux de haïr les plaiſirs !

De ſe dire en ſecret, me voilà ſans deſirs !

Je ſuis maître de moi ;je ſuis bon, juſte, ſage,

Et moname eſt un roc au milieu de l'orage.

Nous verrons bientôt que le projet

d'être ſage ne réuſſit pas mieux à Gour

ville qu'à Memnon. Son ami M. Garant

vient le trouver,& l'engage d'abord à lui

remettre les deux mille écus qu'il vient

de recevoir ; ce que Gourville lui accor

de d'autant plus volontiers que l'argent

eſt très-inutile aux ſages. Enſuite le bon

M. Garant lui fait entendre que Ninon

donne du ſcandale dans la maiſon,& qu'il

faudroit l'en faire déguerpir. Il va juſ

qu'à lui donner des ſoupçons ſur les liai
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ſons de Ninon avec le jeune Gourville.

Cependant l'aîné ne peut pas ſe réſoudre

à chaſſer de la maiſon une femme qui a

pris ſoin de leur enfance & de leur édu

cation. Garant, toujours fertile en expé

diens, propoſe de prendre ſur lui tout

l'odieux de cette démarche, ſi Gourville

veut lui faire une donation de la maiſon

dont il promet de lui rendre l'acte quand

Gourville le voudra. Celui-ci accepte la

propoſition, & Garant, qui a toujours en

poche encre, plumes & papier, la lui fait

ſigner ſur le champ, & prend la clef de

l'appartement. Puis il l'envoie dîner chez

une Mde Aubert, qui eſt la perle du

quartier , chez qui ſe raſſemblent des

docteurs , des ſçavans & des gens ver

tueux. Pendant qu'il y court, le bon M.

Garant prend ce moment pour le détrui

re dans l'eſprit de Ninon. Il lui apprend

qu'elle va être renvoyée de la maiſon. Il

paraît indigné de l'ingratitude de Gour

ville l'aîné, & de la mauvaiſe conduite du

cadet. En conſéquenceil propoſe à Ninon

un petit plan tout-à-fait louable. D'abord

il déshérite de ſa pleine autorité les deux

jeunes gens qui ont encouru ſa diſgrace.

Enſuite il imagine qu'avec ces deux cent

mille francs, joints à ſa fortune & à celle




